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Les Milices nationales 
La période électorale qui vient de 

«'écouler a tendu tous les esprits vers 
l'étude des questions municipales. Ce 
n'est pas un mal, loin de là. 

Mais 11 ne faudrait pas non plus 
noua hypnotiser dans cet ordre d'idées. 

Nous avons des problèmes tout 
aussi intéressants et dont la solution 
devient urgente. Tel celui de la 
f réorganisation de l'armée. > 

Pour tout esprit non prévenu, en 
effet, la loi de 1889 est inapplicable. 
On a voulu établir l'égalité devant 
t l'impôt du sang » et pour cela, on a 
décrété que tout le monde ferait trois 
ans. 

Mais trois ans effectivement passés 
sous les drapeaux par tons les hom
mes du contingent fourniraient par 
contingent « 803.600 hommes. > 

Aucun budget n'aurait pu résister 
à une pareille charge. Aussi la pré
tendue égalité a-t-elïe été un simple 
attrape-gogo. 

Les fils de paysans et d'ouvriers ont 
bien passé trois ans sous les drapeaux, 
mais les « fils à papa » n'y ont nasse 
qu'un an, sous le fallacieux prétexte 
d'études scientifiques, littéraires cl 
autres dont on ne pouvait les écarter 
aussi longtemps. — 

\ l'heure actuelle cette vérité éclate 
à tous les yeux non prévenus et, de 
toutes parts, on demande la révision 
de cette loi de 1889. 

Mais par quoi remplacerait-on le 
st.rviej de trois ans ? 

M. Camille Pelletan, rapporteur du 
budget de la guerre, démontrait der
nièrement, d'une façon péremptoire, 
l'inutilité de maintenir, plus de deux 
ans, les soldats sous les drapeaux, à 
la condition que toutes leurs heures 
soient employées à des exercices véri
tablement militaires, et non à coudre 
(les habits, tailler des bottes, et servir 
de bonnes aux dames de MM. les offi
ciers. 

Nous irions plus loin et dirions dans 
cet ordre d idées qu'une année suffi
rait. 

Mats, d'après des hommes vérita
blement compétents, comme M. le ca
pitaine Moch, qui a écrit sous le titre 
do « L'armée d'une démocratie », un 
livre qui fera époque en la matière. Ce 
service d'un an est inadmissible, par
ce? qu'il donne des effectifs trop res-
l remis, et qu'il met, pour le même 
motif, dans l'impossibilité de former 
des cadres sérieux, vu le petit nombre 
d'hommes que les officiers et sous-
officiers auraient, à la fin, sous leurs 
ordres. 

Nous sommes donc, dans l'état ac
tuel des esprits, acculés au service de 
lieux ans. 

Mais le service de deux ans, dit 
encore le capitaine Moch, ne durera 
pas, et cela pour une raison bien 
simple. 

Lorsqu'ils ont institué le service de 
'rois ans, soi disant égal pour tous, 
nos législateurs ont eu cette arrière 
pensée que la présence de tant 
d'hommes sous les armes étant im
possible, ils en profiteraient pour 
créer des cas de dispense au profit des 
« (ils à papa >, c'est à dire des leurs, 
ce qu'ils ont fait sans vergogne. 

Avec le service de deux ans, la 
chose ne serait plus possible et tous 
devraient passer deux ans sous les 
drapeaux. 

S'il y avait soulagement pour les 
enfants des prolétaires, il y aurait 
aggravation pour les enfants de la 
bourgeoisie. 

C'est ce qui comprendront bien vite 
nos législateurs. 

Aussi, s'ils sont acculés, par la 
nécessité, au vote de cette loi, ils s'em
presseront, au bout de quelques an
nées, d'y substituer une nouvelle. 

Or, quelle organisation pourraient-
i ls adopter en dehors du service de 
deux ans? 

Il ne reste plus de? possible que la 
substitution à l'armée permanente 
des milices nationales, institution que 
le Parti socialiste préconise depuis 
longtemps. D r L . 

COINTRELLE ET BRACKERS D'HUGO 

LES ABOYEURS NATIONALISTES 
Les nationalistes sont comme les 

chiens . ils retournent avec persistance 
à leurs vomissements. 

On annonce que ces brouillons ont 
l'intention de recommencer aujourd'hui, 
a la Chambre, leur boucan de lundi. 

Le renégat Alphonse Humbert, pren
drait comme prétexte d'une nouvelle 
interpellation que M. Waldeck-Rousseau 
ne lui a pas suffisamment répondu, etil 
demanderait à la Chambre de reprendre 
l'affaire Tamps . c'est-â-dire l'affaire 
Dreyfus. 

D'autre part, VAgence Bavas annonce 
que M. de Grandmaison a Informé le 
président du Conseil qu'il se proposait 
d'interpeller le gouvernement, au début 
de la séance de jeudi sur les raisons qui 
ont amené la démission du général de 
Galliffet. 

Les aboyeurs nationalistes, malgré 
leurs défaites successives, ne se tien
nent donc pas pour battus et ils veulent 
de nouveau, se ruer a l'assaut du minis
tère. 

Espérons que la Chambre ne se prê
tera pas aux louches combinaisons de 
ces polichinelles articulés. 

Elle a déjà, par leur faute, perdu trop 
de temps en vaines et stériles discus
sions. 

il est temps d'en finir avec ces malfai
sants fantoches. 

<§c.\os & Nouvelles 
Nous avons déjà parlé de C.B quatro cents 

millions de dollars en or. soit deux milliards 
de francs, di paru de Ja Trésorerie des Etats-
Unis. 

Depuis des semaines on les cherche et 
l'enquête menée, disent les dépéehcs, t avec 
1» «que grande énergie » n'a encore abouti a 

Htcomper.se bortnèto a qui rapportera les 
deux milliards égares. 

—O— 
L'éi lipse du 28 mal. 
L'observation de l'éiTpse totale de soleil, 

k l'Observatoire d'Alger, a pleinement réussi. 
De no fibreuses missions étrangères,notam

ment celles de Londres, r.orlin, Copenhague 
et celle âe .suisse, installées à l'Observatoire 
ont ad -lire les phases du phénomène qui se 
sont dérou ées par un temps splendide. 

Le premier contact a en lieu a 3 h. i v 47" 
a l'heure dj l'observatoire d'Alger. 

L'occlusion complète, commence* à * b. 
20 a duré «f> secondes. 

Le thermomètre qui mar qtia.it 46 degrés -
1 h. i|2, est graduellement descendu a 15 de 
grès pendant l'occlusion c o m p i l e . 

La nuit n'était pas absolue, la terre était 
dans un sombre crépusculeet l'h rizon rouge 
p. le , la mort tait magnii gue. 

La couronne de l'amme qui débordait du 
disque du soleil n'avait pas l'intensité atten
due ; les flammes étaient courtes, sans pa
naches. Mercure et Vénus 1 nllalent sans 
éclat. Les astronomes ont admiré quatre ma
gnifiques protubérances du soleil et une 
vaste plage colorée do l les innombrables 
photographies prises jusqu'au dernier con
tact, à 5 n. 'M, donneront une pâle imaçe. 

Les observations Bcienliiiques ont été Faites 
également sur a composition de l'atmos
phère du soleil et des vapeorsqul l'entourent. 

— O — 
KOVVELLES A LA MAIN 

Calino compulsé, d'an air t r s attentionné 
la collection des Petites-Affiches. 

— Que diable !is-tu de si attrayant là-do-
dans y demande un ami. 

— La liste des mariâtes de l'année... pour 
voir s'il s'est marié autant de femmes que' 
d'hommes. 

C'est kif-kif bourico ! 

LA A l/fifflludil/il tffi 
ET LES JOURNAUX 

De la Pet i te Républ ique : 
La démission de M. de Galliffet sera ex-

filoitée comme une victoire par l i s n-tiona-
isles, alors qu'elle est due tout simplement 

su mauvais état de santé du démissionnaire, 
blnet e°Wlo îébarrVssant a-uai Vléïnï5rTjiisW: 

ment suspect a la démocratie. 
M. de Ga litlet avait, 11 est vrai, porté de 

rades coups aux grands chefs, des son arri
vée sa ministère. Mais depuis quelque temps 
i l avait perdu de son zèle épurait ur. 

Les feuilles de l'ictat-Ma or, après l'avoir 
caressé en raison de son passé de répre-seur 
féroce, lui reprochaient ces mêmes exploits 
depuis qu'il besognait contre les généraux 
do coup d'Ktat. Demain, elles vont de non-
veau le couvrir de louanges et c citer «n 
exemple aux bons Fran ais. 

Laissons les diie et pou: sons un soupir de 
soulagement. 

De la Lanterne : 
Le ministre d missionnaire se retire pour 

raisons de santé, 1 eui-fetre a t-il eu un haul-
le-cceur après les scènes scandaleuses d'a-
vant-bier. On aurait cru cependant a plus 
de courage de la part d'an homme qui avait 
montré quelque énergie a ses débuts et qui, 
hier encore, se vantait d'avoir dirigé son dé
partement, uiCme quand il était < «n train 
de crever >. 

Ajoutons que, dans les circonstances o ï c* 
départ se produit, il prend des airs de déser
tion. 

La promptitude et la décision qu'a mon
trées le gouvernement réduit, d'ailleurs, cet 
événement aux proportions d'un incident. 
La démission de M de Gallitlei est connue 
en même temps que le choix et l'adhésion de 
son successeur. 

Ce départ ne fera que rendre au cabinet les 
sympatmes de nombre de républicains que 
la p.èsence de M. de oalllnet, tenait éloi
gnés de lui, et demain il se présentera au 
complet devant les Cnambres pr; t à tenir 
te te aux adversaires de la ltepublique plus 
résolument que jamais. 

De l'Aurore : 
Il faut appeler les choses par leur n o m : 

c est le coup de Chanoine que M. de iiallilTet 

a renouvelé, au cours de la séance de lundi. 
Ce n'est pas sa faute s'il a raté... 

Le seul point qui importe est infiniment 
simple : Galliiiet a f... le camp, en faisant 
son Chanoine : il est redevenu la vrai Gal
liiiet. voilà tout. 

Uepu s quelque temps déjà, le général de 
Galli et était décidé a quitter le ministère, 
et depuis quo que» Jours, il avait averti 
de son intention les personnes de son inti
mité. 

Prisonnier de s*» boréaux, repris par l'es-
r.t de corps, la minisire n'avait pas tardé 

le programme de 
détendre eX la "coterie mT 
avait si longtemps* appartenu. 

payant depuis longtemps, l'un et l'autre 
de paroles et de promesses, il vivait ainsi, 
depuis deux mois, entre deux perpétuelles 
trahisons. 

Vint l'a'aire romps, M. de GallifTet s'aper
çut qu'il était le jouet de son entourage et 
que le dernier garçon de bateau savait mieux 
que lui ce qui se passait au ministère. Il eut 
alors conseil n: e qu'il joaait non seulement 
un r'io honteux, mais aussi profondément 
ridicule. 

c'est alors qu il se décida à partir. Nous 
ne reviendrons pas sur les incidents de lundi 
sur la façon dont ,'ex-ministre quitta brus 
qaemeatla Chambre, sur les mots plus ou 
moins historiques qu'on lui prêta à ce mo
ment, i l est certain que, mal remis de sa 
dernière maladie, V. de GallifTet se trouva 
réellement indisposé an cours de la séance. 
Mais il est non moins < ertaln qu'il songea 
aussitôt a tirer parti de l'impression énergi-
qne dont M. Waldeck-Rousseau apait flétri 
l'oi'fl» ier félon, pour accomplir la félonie que 
lui-même méditait. 

Tout ce que l'on put faire, ce fat, non pas 
de le retenir — ses collègues n'y songeaient 
pas et pour cause — mais de l'empêcher de 
se déshonorer plus encore en rééditant com
plètement le coup célèbre de son collègue 
Chanoine. Les négociations aboutirent à. ce 

3ue M. de GallifTet ne fit pas un effet immê-
îat et a ce qu'il attendit le lendemain matin 

pour adresser sa démission au Président du 
Conseil. 

Puis estte question réglée, et après avoir 
refuse de se rendre à l'Elysée, le général de 
GallifTet déclara que sa décision était irrévo-
cai-le, et il ferma aa porte. 

Si les partis réactionnaires avalent es
compte une crise, ils se sont lourdement 

irompés. Pas nn iour le département de Js 
guerre ne sera reste sans chef. 

n tel résultat est pour donner une nou
vel e force au ministère de dé.ense républi
caine. 

On vent que tes journaux socialistes et 
républicains portent très allègrement le 
deuil de la mort ministérielle du Cusilleur 
GallifTet. 

Passons maintenant a la lecture des 
feuilles nationalistes et cléricales : 

De M. Rochefon, dans l'Intransi
geant : 

La démission du ministre de la guerre a 
tellement bouleversé ses anciens complices, 
qu'ils avalent un instant parlé de se dealer 
avec lui. Mais cet héro que projet n'a pas 
tenu devant les objurgations de Mi lerand 
do Lanessan et de Bandin, que l'idée de se 
voir sevrés des trufTes des banquets officiels 
avait complètement aiToJîs. 

De l'Autorité : 
Nous pouvons af.Irmer, de la façon la pins 

sure,le tenant d'un témoin auriculaire digne 
de toute créance, qu'en se levaat de son banc 
à la séance de lundi, M. de GallifTet a pro
noncé les paroles s avant s, dont nous res-
pe ions scrupuleusement la forme : 

• — \ oilâ asse/ longtemps qu'on m emm .. 
je n'admets pas qu'un de mes collègues se 
permette de taxer de félonie an officier, i l 
n'y a qu'un homme qui est la droit de la 
juger, c'est moi... 

• Et. puisqu'il en est ainsi, je leurs t— ma 
démission. » 

Le df part de M. de GallifTet n'a donc pas 
été motivé p.ir une indisposition ; c'est un 
ai te de protestation. 

De l'Eclair ; 
Nous avions dit an ministre de 1s guerre 

ee qui se tramait autour de lai, a son insu, 
il s est re usé à le croire et nous a donne le 
démenti retentissant qu'il a retiré depuis. 

Les dossiers qu'on lui avait cachés, une 
fois étalas sous ses yeux, los lui ont detsillès. 
Les effrontés démentis de M. Waldeck-Rous
seau. moins effrontés pourtant que ses décla
rations haineuses, lui ont fait apercevoir 
vers quel abime on lui demandait d'antrainer 
l'armée; de quelles trahisons envers la dé
fense nationale on lai demandait de ae faire 
le complice. 

11 n'avait que trop cédé dé.à à eea crimi
nelles suggestions. Les clameurs d Indigna
tion des représentants du peuple, chassant 
de la tribune le président du • onseil, le rap
pelèrent eubitemenl au devoir dont 11 s'était 
peut-être parfois, en cette douteuse campa
gne, trop souvent écarté. 

l e Nouveau Ministre de la Guerre 
LE GÉNÉRAL ANDRÉ 

Le général de division André (Louis-
Joseph) qui recueille la succession du 

"ltffet, comme ministre de 
l a Moixa / f ^ - J ' ^ r , m 

Il a donc 63 ans 
Sortidel'Ecole polytechnique dans l'ar-

tillerle,-le général André était sous-lieu
tenant en 16V>», lieutenant en 1861. La 
déclaration de guerre de 1870 le trouve 
capitaine, ri est promu, en 1877, an grade 
de chef d'escadron. 

Lieutenant-colonel en 1885, colonel en 
1888, le général André est brigadier du 26 
décembre iSiKi et divisionnaire du 12 mai 
1899. 

Il remplit les difficiles fonctions dé
commandant de l'Ecole polltech nique, 
ou il sut se faire remarquer autant par 
sa fermeté que par son tact et où il ne 
laissa que d'excellents souvenirs, com
me partout où 11 passa. 

Le général André commanda ensuite 
la 4e brigade d'artillerie, du 4e corps 
d'armée au Mans, puis la 16e division 
d'infanterie a Orléans. 

On se rappelle que, après l'aventure de 
Déroulède à la caserne de Reullly, la 10e 
division d'infanterie, que commandait le 
général André, fut appelée d'Orléans à 
Paris pour y remplacer la 9e division, 
dont une brigade commandée par le gé
néral Roget avait été mêlée aux événe
ments de Heuilly. 

Au physique, le nouveau ministre de 
la guerre est de stature élevée. Sa phy
sionomie respire a la fois la fermeté et 
finesse. 

Le général André, officier énergique et 
dont les convictions républicaines sont 
connues, fut un des premiers a prendre 
dans sa division des mesures de prohi

bition 4 l'égard des Journaux et publica
tions nationalistes, mesures qui furent 
ensuite généralisées par M. de GallilTet. 

A la On du mois de décembre dernier, 
il adressait aux troupes sous son com
mandement l'ordre du Jour suivant : 

< Le général de division a remarqué, dans) 
certaines salles de lecture des sous-ofilciers, 
des journaux politiques connus pour leur 
hostilité systématique envers le gouverna-
ment. 

» MM. les ebeis de corps prendront les ma» 
sures nécessaires pour Interdire à ces jour* 
naux l'entrée de leurs casernes et feront con
naître au général de division les noms des 
officiers spécialement chargés de la direction 
et de la surveillance de ces salles de leciure. 

» MM. les généraux de brigade rendront 
compte de l'exécution du présent ordre, a 

L'accueil que les feuilles nationalistes 
et cléricales font an nouveau ministre 
de la guerre sont de nature à le rendra 
sympathique aux républicains — en at
tendant de l'avoir vu & l'œuvre dans ses 
nouvelles fonctions. • 

Voici un aperçu des aménités que les 
journaux réactionnaires lui décochent'-

» Noos ne dirons qu'an mot du nouveau 
ministre de la guerre, écrit la Libre Parole. 
C'est peut-être le seul général qui dans l'ar
mée française, ail publiquement manifeste 
ae* syiapathlos pour 10 traître. 

» Il y a quelque tempe, il lançait un ordre 
do jour par lequel 11 Interdisait la lecture 
des journaux patriotes dan*.les casernes, ou, 
Il tolérait l'entrée des feail.ee qui ira nalent 
tous les jours dans la boue ses supérieurs, 
ses compagnons d'armes et ses subordon
nés. 

Personne n'était plus qualifié pour exécu
ter les bassos oeuvres que méditent Waldeck 
et Millerand et devant lesquelles l'ancien 
agent de renseignements de Reiuach a lui» 
même reculé, » • 

D e son côté l'Intransigeant s 'exprime 
en ces t ermes sur le général André : 

« C'est un dreyfasardrenforc5.il est protes
tant fanatique et franc-maçon. 

> Si le général Andié interdisait l'entrée de 
la caserne aux journaux hostiles au gouver
nement, il favorisait, par contre, l'introduc-
dui lion des feuilles minlstérieUes C'étaient 
donc les journaux qui louaient un officier 
dégrade, deux fols condamné, el qui cra
chaient tons les jours leur veuin sur l'armée 
et la pairie,que le général André recomman
dait aux soldats placés sou* ses ordres. 

i Le même général, lors de l'inspection 
générale, présenta, en tète de ses candidats 
pour le grade de capitaine, le lieutenant 
Bernheiro, le juif qui avait déposé en faveur 
de Dreyfus, el le lieutenant Hicard — de son 
vrai nom Dreyfus — qui avait été autorisé S 
chanter de nom en 1SW>. 

» La nouveau ministre de la guerre, on 
la voit, ne déparera paa le t cabinet urey-
tns. > 

Ecoutons maintenant le journal de M. 
d e Cassagnac, VAutorité . 

Très dreyfusatd, antipathique, faux savant, 
ce sont les seuls titre» du nouveau ministre 
de la guerre, qui est dans sa <Ma année. 

«"NI de conduire a l'ennemi, n'ayant jamais de an 
vie vu manœuvrer une compagnie. 

C'est dire l'autorité que le nouveau mi
nistre aura sur de vieux généraux, repa
ies par leurs états de services et leur passé 
de gloire. 

Cette nomination sera un nouveau déa jeté 
à l'armée par celai qui s'était permis de) 
parler de la félonie d'un officier. 

Voilà un échantillon suffisamment s i 
gnificatif des bouées d'Injures que les 
feuilles de sacristie déversent sur le gé
néral André. 

Par contre, fous les Journaux républi
cains sont unanimes a rendre hommage 
au caractère et au républicanisme du 
nouveau ministre de la guerre. 

LE PATRIOTE PUCHOX 
N o u s avons ces jours derniers publié 

u n e intéressante lettre d'un correspon
dant, exposant les ra isons qui ava ient 
dé terminé le député clérical PUchon, à 
déposer u n e proposition de loi sur la 
z o n e iranco-belge . 

La Petite République publie aujourd'hui 
la note su ivante à l'adresse du grand 
patriote PUchon : 

M. Plicbon a marqué lundi sa ferveur pa
triotique en votant contre le gouvoi no lient 
el en approuvant l'acte d'indiscipline d'un 
officier, tout à tour qualiilê de criminel pal 
le ministre delà guerre, de félon parie pré
sident du conseil. 

Or, M. Plicbon, lé patriote, a réussi * 
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DEUX « L I N E S 
FAR 

Adolphe D'EINNERY 
DEUXIÈME PARTIE 

vu 
La présence de Pierre rendait un peu 

de calme & son esprit et dissipait l'effroi 
de son âme. Mais la voix impérieuse et 
dure de la Frochard était venue raviver 
ses terreurs, et son cœur se serra dou
loureusement lorsqu'elle entendit la 
porte de la masure se refermer sur elle. 

L'air humide du tandis l'enveloppait 
comme un suaire. Elle frisonna de tous 
ses membres, et ressentit, en ce mo
ment, llmpression que doit éprouver le 
condamné sur lequel se referme la porte 
de son cachot. 

il lui sembla qu'elle était désormais 
séparée du monde entier par une bar
rière infranchissable : que sa voix n'au-
fait plus d'écho dnns le cœur d'aucun 
être humain, et qu'elle était condamnée 
seuvre aveugle, à dévorer ses larmes 
**JP" , e ?Uence et 1 Isolement. 
.J^ 0 ". ]» Première tels, depuis qu'elle 
f^î" éî*xtt*Vt*» de cécité, elle ae sen-
UitenUèrementperdus dans les téné-

Pour la première fols aussi, son angé-
lique résignation subissait une défail
lance et son âme se révoltait contre la 
Providence qui se détournait d'elle... 

La pauvre désespérée demandait pour
quoi ce châtiment qu'elle n'avait pas 
mérité; pourquoi cette effroyable suppli
ce des ténèbres éternelles, pour une inno
cente ?... 

Et cependant la malheureuse créature 
n'était pas arrivée an sommet de son 
calvaire I 

Aux souffrances physiques, aux tortu
res de l'âme, allait s'ajouter, pour Louise 
une terrible et nouvelle épreuve. 

En effet, la Frochard, ayant hâte de 
torturer sa victime, s'apprêtait à se dé
masquer. 

— Pierre ne s'y était pas trompé. 
En voyant sa mère, 11 avait deviné 

qu'une effroyable tempête se préps-
rait. 

Aussi, après avoir fait asseoir Louise 
sur un escabeau, s'était-il mis, pour se 
donner une contenance, à arranger sa 
meule et son baquet dans le coin où il 
avait l'habitude de placer sa manivelle 
et ses outils. 

Il évitait ainsi de rencontrer le regards 
de sa mère, craignant qu'elle ne lui inti
mât l'ordre de se retirer... 

il y avait dans le silence que gardait 
la Erochard l'indice de la colère qui 
bouillonnait en cette créature, et contre 
laqaeUe Pierre n'avait jamais essayé de 
lutter. 

Ds quel secours pourrait-il être a l'in
fortunée, contre ce déchaînement de fo
reur T 

Ne tremblait-il pas, lui même, sous le 
regard de sa mère T 

une anxiété nouvelle vint lui mordre 
le coeur lorsqu'il eût vu la Frochard ou
vrir le. buffet et y prendre la bouteille à 

eau-de-vie, qu'elle porta vivement a la 
hauteur de son regard. 

— N'y a plus de sirop I s'écria la mégè
re, faut aller chez le pharmacien, l'avor
ton I... 

Mais au moment de confier la bouteille 
à son fils elle se ravisa... 

— J'y vas moi-même l ricana-t-elle, je 
vais me faire donner une bonne mesu
re l 

Elle sortit après avoir caché la bouteil
le sous un plis de sa jupe. 

Pierre, aussitôt la porte fermée, s'était 
élancé vers Lonlse, les mains tendues... 

Mais il s'arrêta au moment de s'appro
cher de l'aveugle... 

Qu'allait-fr lui dire T 
Comment répondrait il, si elle l'inter

rogeait ? 
Louise avait entendu partir la Frochard 

elle s'était levée tout aussitôt comme 
pour se rapprocher de Pierre. 

— Vous êtes là, Monsieur? demanda-t-
elle â voix basse. 

— Oui, mamv.elle I balbutia-t-il. 
— Nous sommes seuls... continua l'a

veugle en essayant de se diriger vers 
son lnterlocuteur.|. Eh bien, monsieur 
Pierre, dites-moi vite avant qu'on ne 
revienne., dites-moi pourquoi l'on vê
tue ainsi ?... Ces bardes, Je le sais, sont, 
des baillons I... Pourquoi me les a-t-on 
données, & la place des vêtements que 
Je portais hier T 

Et avec un effroi à peine contenu : 
— Dites-mol, monsieur Pierre, ajouta-

t-elle en tendant vers le rémouleur ces 
mains suppliantes, pourquoi ces miséra
bles chaussures que j'ai dû tramer pen
dant toute la journée>.. 

Pierre gardait an silence doulou
reux. 
Jùi}& £.Ien *• ««'iUYevU redouWse «• tète-à-tête. 

Etonnée de son silence Louise d'une 
voix où se peignait une mortelle anxiété 
renouvela ses questions. 

Profondément ému, Pierre demeurait 
muet. 

Alors, n'y tenant plus t 
— Pourquoi ne me répondez-vous pas? 

s'écria-t-elle troublée jusqu'au fond de 
l'âme... Mon Dieu l... mon Dieu i... que 
va-t-il donc m'arrlver dans cette maison? 
Monsieur Pierre, Je vous en conjure I.. . 
Répondez-moi I... 

Lorsqu'elle parlait ainsi, le visage de 
l'aveugle exprimait à la fols la terreur 
et le désespoir, 

Ses lèvres pâlies frissonnaient sous les 
contractions nerveuses, une sueur froide 
lui perlait au front... 

Pierre, dans son émotion, détournait 
les yeux, comme s'il eût craint que l'a
veugle pût deviner le trouble qui l'agitait 
ei la honte qui lui taisait monter la rou
geur au front... 

Et pendant qu'il gardait le silence, 
Louise suppliait, d'un ton déchirant : 

— Répondez-moi, je vous en conjure, 
vous qui m'avez sauvée I... 

Puis, avec un cri qu'elle arracha du 
fond de sa poitrine : 

— Ab I ât-elle, lorsque vous me portiez 
secouTs, hier, étalt-èe pour me laisser 
mourir d'angoisse «t de douleur aujour
d'hui t 

Tout A coup, la malheureuse poussa 
une exclamation d'effroi : 

— Si je cours un danger, monsieur 
Pterre, fit-elle haletante... Arraches-moi 
dlcli... Ëmmenez-mol... Je mets en vous 
tonte ma confiance! Emmenez-moi... 
J'ai peur I 

Pierre ne pouvait soutenir l'émotion 
qui s'était emparée de loi, A la vue de 
cette infortunée qui Implorait son aide. 

il s'était senti remué Jusqu/au fond 4e 

l'âme lorsque l'aveugle, s'accroebant a 
son brus, avait dit : 

— «J'ai peur ! » 
il comprenait, lui qui avait si souvent 

éprouvé de semblables terreurs dans son 
âge, que Louise était agitée par le sinis
tre pressentiment du malheur qui la me
naçait. 

Et c'est en tremblant lui-même qu'il 
ramena la Jeune fille à l'escabeau qu'elle 
veuait de quitter pour se rapprocher de 
lui. 

Lorsqu'elle fut assise, il s'arma de cou
rage pour répondre d'une voix qu'il cher
chait vainement à aiTermir : 

— Ne vous tourmentez pas comme ça, 
mam'zelle, on s'apercevrait que vous 
avez pleuré I... Et 11 ne faut pas qu'on 
sache surtout que... vous m'avez inter
rogé. 

Le brave garçon était si ému, si trou
blé, qu'il ne voyait pas qu'en parlant 
ainsi, il manquait tout à lait le but qu'il 
se proposait. 

Louise s'écria en effet: 
— Vons voyez bien, monalear Pierre... 

que vous aussi, vous tremblez pour 
mol I... Alors pourquoi me le cachez ?... 
Pourquoi ne pas me dire la virité tout 
de suite ?... Tenez je comprends â votre 
silence... — car je ne puis vous voir hé
las t — je comprends, à l'hésitation de 
vos paroles, au trouble de votre voix, a 
votre main qui, — tout à l'heure, — trem
blait dans la mienne, je comprends, vous 
dls-je, monsieur Pierre, que vous re
doutez pour moi quelque grand mal
heur )... 

Ces mots qui témoignaient d'une mor
telle aogelsse, ce visage où se lisaient 
l'effarement et le désespoir, avalent 
plongé le rémouleur dans un trouble 
qu'il s e parvenait plus â contenir... 

11 détournait son regard de ces yeux 
éteints, d'où coulaient de brûlantes lar
mes. -

Que pouvait-il répondre à toutes les 
questions qui se succédaient de plus en 
plus pressantes et remplies de la plus 
douloureuse anxiété ? 

Qnelle espérance pouvatt-il offrir n 
cette malheureuse enfant qui implorait 
son secours ? . _' 

Pouvait-il se tromper sur les odieuses 
intentions de la mendiante ? 

N'avait-il pas assisté aux préparatifs 
de cette première course dans les rues 
de Paris t 

Ne savait-il pas que sa mère, si âpre a 
la curée, chercherait à rendre plus pro
ductive l'exploitation de l'aveugle ? 

N'avalt-il pas compris, en voyant la 
Frochard sortir dans le but de renouve
ler sa provision d'eau-de-vle, que celtei 
misérable créature tombée au dernier 
degré de l'abjection, puiserait au fond da 
cette bouteille toutes les brutalités, tou
tes les menaces, toutes les violences ? 

Les supplications de la jeune fille 
avaient été autant de coups poignants 
pour son éoaur l 

Sous l'influence de l'émotion qu'il res
sentait en écoutant cette douce voix qui' 
l'Implorait, a la vue ee ce visage Inondé 
de larmes. Pierre faillit oublier toute 
considération de prudence. 

il fut sur le point de s'écrier : 
— Vous vous adressez â mon honnêteté 

vous invoquez la sympathie que vous 
avez devinée dans mes paroles : eh bien; 
je ne vous laisserai pas vous abuser plus 
longtemps... 

Ce n'est pas par commisération es 
n'est pas par pitié que l'on vous a re
cueillie I... 

(A suivre} 
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